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monde germanique occupe une place de choix, les autres secteurs g^ographi- 
ques de l’Occident (France, Italie, Angleterre) ne sont pas pour autant absents. 
Ont retenues aussi bien les vues synth4tiques d£velopp£es par S. Painter, 
F. L. Ganshof, O. Brunner, G. Fasoli, C. G. Mor et A. Borst, que les in- 
vestigations plus pr^cises et plus analytiques de C. Erdmann, D. Sandberger, 
E. Otto, G. Duby et J. Fleckenstein. Peut-etre faut-il regretter que la fin du 
Moyen Age ait 4t£ moins bien trait^e que, par exemple, le XIe si&cle: certes, il y 
a l’article de J. Huizinga sur »La nature politique et militaire des id£es de che- 
valerie k la fin du Moyen Age«, mais cet article, k la relecture, apparalt bien 
contestable. Du moins, avec la contribution de R. Wohlfeil, »Ritter - Söldner
führer - Offizier«, p£n£tre-t-on largement au coeur des temps modernes. L’ap- 
proche litteraire du concept de chevalerie est privilegiie, gräce aux textes de 
H. Kuhn, J. Bumke et E. Köhler. Plus ingenieuses que convaincantes les pages 
oü J. M. van Winter s’est efforc£e, assez mecaniquement, d’appliquer au milieu 
chevaleresque la grille tr&s dabor^e que G. Gurvitch avait nagu^re mise au 
point pour la ddinition du concept de classe sociale. L’alliance de l’histoire et 
de la sociologie ne me semble pas, en l’occurrence, avoir donn£ des r£sultat tr£s 
heureux.

Second attrait du volume: la belle introduction du maitre d’oeuvre, A. Borst, 
retrafant k grands traits l’historiographie du sujet depuis le XVII' si^cle. Parmi 
les secteurs les moins explor^s, A. Borst mentionne 1’Angleterre, et, plus encore, 
le monde ibdique. II pense aussi que l’examen des sources iconographiques de- 
vrait permettre un renouvellement du sujet en profondeur.

Seule contribution indlite mais de qualitd celle de J. Johrendt; faisant le 
point sur les milites et la militia au XIe si&cle en Allemagne, l’auteur entreprend 
une comparaison attentive avec le royaume de France en se servant des travaux 
paralleles de P. van Luyn; il est regrettable que ceux de J. Flori sur le XIIe sikle 
aient paru trop tard pour pouvoir ßtre utilis£s ici. J. Johrendt eite dans son 
article l’estimation tent^e par A. Waas, selon laquelle au XIII' siede, en Alle
magne, la couche nobiliaire s’devait ä. 100 000 personnes pour une population de 
10 000 000: soit 1% — pourcentage assez voisin, semble-t-il, de celui que connait 
le royaume de France aux XIIIe-XVe siedes.

Enfin, il convient de signaler l’imposante bibliographie raisonnee (un millier 
de titres) par laquelle A. Borst a pris soin de conclure ce volume: eile sera, k 
coup sür, appelee k rendre les plus grands Services.

Philippe Contamine, Paris - Nanterre

Lammers: Otto von Freising

Walther Lammers, Weltgeschichte und Zeitgeschichte bei Otto von Freising, 
Wiesbaden (Steiner) 1977, 33 S. (Sitzungsberichte der wissenschaftlichen Gesell
schaft an der Johann Wolfgang Goethe-Universität Frankfurt am Main, Band 
XIV, n° 3).

Otton de Freising est l’historien empress£ du regne de son neveu, le glorieux 
empereur Freddie Barberousse; il fut aussi le r£dacteur d’une Chronique, dont 
la longue introduction est riche de rdlexions. Il fut d’abord l’historien pench£
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sur le long pass£ du monde chrltien, ensuite le journaliste des faits qu’il a v^cus 
ou connus de pr£s. Fr&teric Ier avait de l’int^ret pour l’histoire et il a demande a 
Otton un exemplaire de sa Chronique. L’eveque de Freising explique pourquoi 
un monarque doit Studier l’histoire: il doit y puiser l’inspiration pour d^fendre 
son £tat, pour l^giterer, il doit y apprendre & £tre meilleur. Saisi par le renou- 
veau de la Germanie, Otton entreprit ensuite d’ecrire l’histoire de Fr^deric; il 
se rejouissait de relater des choses agreables, la soumission des barbares k l’auto- 
rit£ d’un prince £claire, favorise par la fortune, mod£r£ et fort, juste et prudent. 
Apr£s des siicles de miskre, le monde connaissait quasiment un äge nouveau. 
Dans sa Chronique, 4crite vers 1143-1146, Otton avait r£vel4 un esprit pessi- 
miste, pencW avec inqui&ude vers un triste pass£, oü s’opposaient la cit<S de 
Dieu et la cit£ perverse du monde terrestre; la Querelle des investitures en avait 
reprösente un moment catastrophique. Mais la chronique du monde passd s’op- 
pose au r£cit des temps pr^sents (Weltgeschichte - Zeitgeschichte) et le nouvel 
empereur £tait garant d’une &re nouvelle. Pour Otton de Freising, beaucoup de 
choses avaient chang£ et ce pr£lat aurait con£U diff^remment sa Chronique si 
eile avait £crite en 1156 au lieu de dix ans plus tot.

Michel Parisse, Nancy

Rainer Christoph Schwinges, Kreuzzugsideologie und Toleranz. Studien zu Wil
helm von Tyrus, Stuttgart (Anton Hiersemann) 1977, 8°, 329 S. (Monographien 
zur Geschichte des Mittelalters, 15).

Wilhelm von Tyrus steht im Mittelpunkt dieses auf eingehenden Quellen- und 
Literaturstudien beruhenden Buches. Wilhelm, später Erzbischof von Tyrus, 
ein in Jerusalem geborener Bürger des Königreichs Jerusalem, hatte 20 Jahre in 
Frankreich und Italien die artes, Theologie und Jura studiert, ehe er um 1165 
in seine Heimat zurückkehrte. 1169 unternahm er es neben seinen geistlichen und 
politischen Aufgaben - er wurde 1174 Kanzler des Reiches und war Erzieher 
des jungen Königs Balduin IV. - auf Wunsch König Amalrichs die Geschichte 
des Königreichs zu schreiben. Wilhelms Herkunft, seine Studien, längere Auf
enthalte am byzantinischen Hof und seine Kenntnis des Griechischen und Ara
bischen prägten sein Bild der Muslime im Gegensatz zu dem der ersten Kreuz
fahrer und ihrer Chronisten. Die Muslime sind bei ihm weder gentiles (noch 
nicht Bekehrte), noch pagani (Heiden, Götzendiener). Im Bereich der Ostkir
che und in Spanien begannen einzelne Gelehrte schon vor dem 12. Jahrhundert, 
sich mit der Religion des Islam zu beschäftigen, die Muslime als haeretici, aber 
Monotheisten - die Terminologie blieb umstritten - zu bezeichnen. Diese Er
kenntnis war im Westen bis in die Kreuzugszeit nur wenigen, z. B. Gregor VII. 
Vorbehalten. Der Theologe Wilhelm von Tyrus verwirft die Lehre des Muham
mad als dogma pestiferum, bezeichnet aber die moralischen oder politischen 
Verfehlungen der Christen mit denselben Termini wie die der Muslime. Diese 
sind allgemein bei ihm infideles. Ungläubige, wie sie selbst auch die Christen
nennen.


